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PERSONNAGES :

RODOLFO, chef de brigands.

LE Comte DE LANSFELD.

FRÉDÉRIC, ( fils du Comte. (On suppose le premier

ALFRED,
( âgé de ïi ans, le second de iO.)

PIETRO, lieutenant de Rodolfo.

STERNO, brigand.

Un brigand parlant.

Autres brigands, personnages muets.

(La scène se passe dans les Alpes.)
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LES JEUNES CAPTIFS
1>RA»B E5r TROIN A€T£M.

i

e le premier

dde 10.)

ACTE 1er.

(Le théâtre représente une caverne obscure • cà et làdes objets volés... On entend sonner nfiiuit.)

PIETRO, STEHNO, ams.

StÊrno si .„ ^P?"'^
1"«''J''« ^<:1>«!C ?

pareiî"Zlii^u?."
''"'"'^' '* ""' ^ ''«'>" d'»"

^^
PiETHO-Hélas

! qui peut compter sur la fo>

ve„«\-é.ablirl qu'elque^lieridi'!"""'''
*^'

Mais pour venir usqu'à nous, il faut franchi;une étroite ouverture', d'immenses souterrains

I
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des torrents, des rochers... Je ne crois pas qu'il
soit assez téméraire pour tenter cette expédition.

PiETRO.— N'importe, -faisons bonne garde...
Les sentinelles sont-elles à leur poste ?

Sterno.—Je le pense. {lis se lève et crie dans
la coulisse:) Sentinelles, prenez garde à vous !..

{On entend le même cri, répété plusieurs fois, se

perdre dans les profondeurs des souterrains.)

PiETRO. — C'est bien... Tu connais Forté-
Molé ?

Sterno.—Oui, lieutenant; grâce à mon ha-
bit de capucin, j'ai pu tout visitar. On a réparé
les ruines du château, et bientôt peut-être il de-
viendra pour nous un voisin dangereux.

PiETRO.—Quel en est le nouveau possesseur?
Sterno.—On l'appelle le comte de Forté-Molé,

mais ce n'est pas son nom véritable. On le dit

allié aux premières familles d'Autriche.
PiETRO.—De qui tiens-tu ces renseignements ?

Sterno.— Du chapelain lui-même. Il me
croit le frère quêteur des capucins de Turin, et,

entre nous, il ne se trompe guère.
PiETRO.—Aucune famille à Vienne ne porte

le nom de Forté-Molé.

Sterno.—Je l'ignore. Elevé par la charité
publique dans un hospice de Turin, puis tour à
tour mendiant, vagabond, voleur, brigand, je
n'ai guère fait connaissance avec les nobles que
pour les rançonner... Pour vous, c'est différent

;

on voit que vous avez fréquenté d'autres gens
que des excommuniés et des bandits.

PiETRO.— C'est vrai
;

j'ai vu de près la no-
blesse de Vienne

;
j'étais l'intendant du comte

ie Lansfeld, le précepteur de ses enfants. Mais
la livrée de la servitude pesait trop à mon or-
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gueil

;
je partis en eiilevatil au comte une .^omme

cons.deratle Hélas ! elle s'engloutit l.iou v^e

J^l- ^'f'?
^' ^' débauche. Alors, pour

sn UpJ'h'
"Î" •^'''' ""' •"' P^""" ^"^'^^PP^'" ^^''^ pour-

suites de la justice, je m'enrôlai parmi les bri-gands de Rodolfo. Me voilà lieutenant
; j'aide

noIJl?Ip
^'"'*'"'-

' i""''
^""' '' souterrain est-il

possible d en jcuir ?

STERNO.—Je l'avoue, cet or que nous recher-chons avec tant d'ardeur ne nous est guère plus
utile que les cristallisations suspendues sur notre
tête; mais un jour, rendus à la liberté nouspourrons mener une vie plus riante, et, grAce ànos richesses, devenir des modèles de vertu
PiETRO.— Un serment solennel unit mes des-

tins a ceux de Rodolfo; je resterai prè^de lui

tPmnfr-^'"'"'-^'""^ ^"'•' demeure long:temps dans ce souterrain "> °

PiETRo.-Jusqu'à la mort. Sa sentence estprononcée ainsi que la mienne
; nous ne sorîf

'

rons d ICI que pour monter sur l'échafaud.
&TERNO.--G est une espérance que ie partageavec vous, lieutenant. Aussi la pensée ^des e1'bets d'Italie et d'Autriche me réconciîie-lefle

avec notre sombre demeure. Cependan je r f
pette parfois les jours de mon enfance cesjours ou, la besace sur l'épaule, le bâton à Lmain insouciance dans le cœu^, je respirafs enliberté

1 air pur de ces monfRgne;.!.A pKrte

PiETRO.—Vienne ?. . . Non . Mais ie l'avoue-

5eûf.„7^^''^^
'^^ «'^ ^" ''"^'^ dV LaJfe^

Ce .nnil'"*'' ^?^. ""^'^ ^«"«^^ ^ mes soinsCe sont les seuls êtres que j'aie aimés
; mais
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c'était plus que de Tamour, c'était de l'idolâtrie.

Pauvres entants I qu'ils soient heureux. ..plus

heureux que leur ami Pietro !

Stebno.— Le capitaine ne partagerait-il pas
vos sentiments ? N admirez-vous pas la ha'ie
dont il est animé contre la nobleùàe autri-

chienne? et cependant sa voix, son air, ses ma-
nières, tout en lui annonce une haute origine.

Pietro.—C'est vrai ; mais cette origine est un
mystère inripénétrable, et lorsque j'ai voulu le

sonder, l'air sévère de Rodoifo m'a réduit au si-

lence. J'entends du bruit; ce sont eux. Tout
est-il prêt?

Stehno.— Oui, lieutenani.

PiETBO.— Choisis les mets les plus exquis, les

meilleurs vins. Adieu.

SCENE II.

RUDOLFO, PIETRO, FRÉDÉRIC, ALFRED, BRIGANDS.

{Les brigands entrent en chantant.)

^ Ahl q^jcl plais' r, Ahl aMiDiai- 1q^jcl plai 8>,
I

qiMl plai- i

%

m^^ ^̂^^-i^-^ '

sir, Ahl quel plaisir dô - tre bri-gands ho - tra

#—»—

^

TJr.

et:

nrq

nom re • dou - ta - blo Fail

SP
trem - b!er les ty



lie l'idolâlrie.

eureu}c...pliis

Ingerait-il pas

pas la ha"ie

bleiàe autri-

I air, ses ma-
nte origine,

origine est un
j'ai voulu le

i réduit au si-

il eux. Tout

us exquis, les

!D, BRIGANDS.

tant,)

qmi plti-Lbl

IL

î

E3:

ands.is. Ko - tra

[n - bler !eâ tv

•^feÉ
rnns. ^OUS gOÛ -lotis (J-i la l9l)IO lt'5''''

^^^^^^^^^
Mrs, les plai-sirs en - i -vra-aU. No-trp ncm ro-doula - -

^^^^ mim^^M^
N9 FaiUrerabler, tait ( ••eai-blor les ly-rans. Nou^s ^•,cù-

l^mS^P
loM d« la ta - ble les plaislrs.les plaisirs cû-i-vranls.

RODOLFO.—Enfants, je suis content de vous
;

la capture est bonne. Qu'en penses-tu, Pietro ?

PiETRO.—Capitaine, à en juger par la mine,
cela doit valoir iO,000 florins.

RODOLFO.—Tu as raison. As-tu songé à nous ?

Pietro.— Oui, capitaine; la table est arensée,
on n'attend plus que les convives.

RoDOLFO.— On n'attendra pas longtemps.
Amis, allez oublier dans les festins les fatigues
de l'expédition. Bientôt j'irai m'asseoir au mi-
lieu de vous. [Les brigands sortentm chantant le

chœur précèdent.)
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SCÈNE 111.

RODOLFO, PIETRO, ENFANTS.

RoDOLFO.—Pietro, je te confie ces enfants, tw

m'en réponds.

Pietro.—Faut-il les mettre dans la grotte des

captifs ?

RoDOLFO.—Non, je veux qu'ils soient libres.

Pietro.—Vous accordez cet avantage à bien

peu de prisonniers... Ce sont peut-être les fils

de quelque grand seigneur.

RoDOLFC— Ils m'ont caché leur nom, mais je

le saurai bientôt. Adieu.

SCÈNE IV.

PIETRO, ENFANTS.

Pietro, à part.— Je ne sais quel trouble sai-

sit mon âme... Moi qui ne tremblai jamais de-

vant un poignard, je tremble devant ces enfants.

Alfred.—Mon frère, où sommes-nous?
Pietro .— Ne craiçnez rien, enfants ; vous

avez eïitendu les paroles du capitaine, personne

ici ne vous fera du mal.

Alfred.— Où sommes-nous, mon frère?

Pietro.—Vous êtes dans une caverne de bri-^

gands ; mais bientôt vous serez rendus à la 11-

Eerté.

Frédéric.—La liberté... je ne l'espère plus.

Pietro.—Espérez, espérez. Maigre notre air

farouche, nous aimons les enfants.

Alfred.—Mon Dieu I mon Dieu I est-ce un
rêve ?
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rs.
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I

Frédéric—Ah ! seigneur, puisque vous pre-
nez pitié de nos malheurs, rendez-nous à la li-
berté et à la vie, rendez-nous à notre mère !

PiETRO, à part.^ Leurs prières me font mal.
Frédéric—Que ferez-vous de deux petits en-

tants? Vous faut-il de J'or? j'en demanderai à
mon père. ..Mais, de grâce, la vie, la liberté î

PiETRO.—Enfants, ce que vous demandez sur-
passe mon pouvoir

; je ne suis que lieutenant,
Kodoifo est capitaine.

Frédéric—Eh bien I je veux parler au capi-
taine. ^

PIiETRO.—Que lui direz-vous?
FRÉDÉRic.~Je réglerai le prix de notre ran-

çon.

PiETRO.—Vous pouvez le réi?ler avec moi

.

Frédéric.— Quelle somme mandez- vous ?
PiETRO.—Nous avons plusieurs prix. Votre

père est-il bien riche?
Frédéric— Notre père est le premier digni-

taire de la cour d'Autriche.
PiETRO, (^ /?ar^—Ah ! c'est mieux que nous

n espérions.

Frédéric—Notre père est possesseur du châ-
teau voisin et des immenses domaines qui l'en-
vironnent. ^

PiETRc—Ah ! j'entends. Vous êtes les fils du
comte de Forté-Molé.

Frédéric. -Notre père a pris ce nom depuis
peu de temps. En Autriche, on l'appelle le
comte de Lansfeld.

^^

PiETRO, vivement.—Le comte de Lansfeld !...

u 1 est-ce un m Frédéric—Oui, lieutenant.

PiETRO, à part. — Serait-il vrai? Le comte
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de Lansfeld, mon ancien maître !..Ce sont eux...

Pauvres enfants I...

Frédéric . — D'où vient ce trouble, lieutenant ?

Est-ce que vous plaindriez notre sort ?

PiETRO, attendri.— Oui, chers enfants, je le

plains.

Frédéric.—Vous pleurez..

.

PiETRO.—Oh 1 non... C'est que... il est des

moments. . . (A part.) Je ne suis plus maître de

moi-même. Sortons.

SCENE V.

FRÉDÉRIC, ALFRED.

Alfred.— Frédéric, j'ai froid... j'ai peur...

Où sommes- nous?
Frédéric—Pauvre Alfred, ne le vois- tu pas?

Ces murs humides, cette lampe qui éclaire tant

de débris, les visages sinistres qui nous environ-

naient tout à l'heure... nos domestiques massa-

crés... notre mère...

Alfred.—Ah ! je m'en souviens... Oui, par

une nuit sombre, dans la forêt, des hommes ar-

més ont entouré notre voiture... Tremblant, je

me suis jeté dans les bras de ma mère; une

main de fer m'en a arraché. Puis je n'ai plus

rien senti, et ce n'est qu'en entrant dans ce froid

souterrain que mes yeux se sont ouverts.

Frédéric— Plût au ciel qu'ils fussent restés

fermés pour toujours !

Alfred. —Mon Dieu I qu'allons-nous devenir .'

Frédéric— Espérons, cher Alfred; notre

mère nous l'a dit : Dieu aime les petits enfants

s

t
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Alfred.—Notre .iîère...mais pourquoi n'est-

elle pas avec nous ?

Frédéric.— Elle est sauvée. .. Je l'ai vue se

jeter au-devant des brigands et demander avec
force notre délivrance... Elle allait expirer sous
les coups, lorsqu'un de nos domestiques, le seul
qui restait encore, est descendu de cheval, l'a

arrachée à la mort, et a disparu avec elle dans
la forêt.

Alfred.—Mon Dieu, soyez béni !

Frédéric—Pauvre mère I voici l'heure où
elle interrompait son sommeil pour nous prodi-.

guer ses caresses... et maintenant...
Alfred.—Mais notre père ne viendra-t-il pas

nous délivrer ?

Frédéric.—Je l'espère. Tu sais qu'il est ve-
nu s'établir au château de Forté-Molé pour ex-
terminer les brigands.

Alfred.—Ah ! puisse-t-il venir bientôt !...

{Ils chantent.)

Vier-ge queleschré-lieasho-no - rcnt, Entends nos

ny^^ j-]==
voix, el - les l'im-olo

X ?
rcnt \ Dérobe au glaive des ma*

chants» vies en-fitats.

' -•— . YiecgeiïueteschrôtieDsho-no - rçnt, B»i
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r r r c r-s.gi^^M'-ï^^j^^^^
'lend'^nosvoix.efresi'im-Dlo - reot: Dé-robe au glai-vedvs ma

g^jJTT^^^^I^fe^^
chaDtsDé ro - be tes pau vres en-fanls, Dé rorbe»

^gitoL-j-jijiiEg=r--;-r-c^a
les pan - vres en-fanl^. Vier-ge quelesçhrétieDsho-

\M^-^\n ^m
rent.. Bcleùds nos voix, eMest'iin-plo • reni : Dé-

r7=rmrrTFrf=?=3^
robe ao. flat-vedes m6cliaDts,Dé*rorbe tes pauvres m*

fe^l^^^ v=^ ^^^
(auts, Dé ro - be les paa • vres en

^=^=t=^g^^iR^F • —

>

,
fânts.

fegz!Hg

Dé-ro-bc les - • c«iu -vres en

lants. Dé - ro • be.,. tes >.. pau -vres en - fanls.

Alfred.—Je me sens pins de courage... Notre

mère disait vrai : la prière est la force des

faibles.
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> ' • «^^^
beao glaive (l«8ind

rorbe»

Frédéric— Oui, Dieu viendra à notre aide.
N'as-tu pas vu le lieutenant s'attendrir ?
Alfred.—J'en ai été surpris. Malgré son air

farouche, j'ai vu une larme tomber sur ses
moustaches. Qu'est-ce qui peut ainsi le toucher ?

Frédéric.—Nos malheurs.
Alfred.—Nos malheurs... c'est vrai. Je n'ai

jamais pu voir un pauvre sans en avoir pitié.
Frédéric— Peut-être que ces brigands ne

sont pas aussi cruels qu'on le dit. Peut-être que
nos infortunes attendriront aussi le capitaine
Rodolfo.

Alfred.— Rodolfo ! Ah ! ne l'espère pas.
Rodolfo, dont le nom nous a fait si souvent trem-
bler. .. Frédéric, nous sommes perdus.
Frédéric—Et la Providence, mon frère !

, N I iH
I

Alfred.—Oh ! oui, la Providence... (Il met
\ 1

é~'^f~~^ ^w genou en terre, son frère l'imite.) Mon Dieu,
nou» sommes vos enfants, ne nous abandonnez
las.

^m
[uelesçhréUeosho-

p-*-m.^m
plo renl : D6-

B tes pauvret m»

^m
)aa * vres en •

jau • vres en

?5H
I - faols.

ourage... Notre

t la force des

(On peut reprendre le chant de la prière: Vierjre que
les chrétiens honorent, page 11).

SCENE VI.

pietro, enfants.

^^ PiETRO, à part.—\h prient... Et moi aussi

j ai prie... mais, hélas ! depuis longtemps... (//
le découvre. Après la prière, il s'adresse aux en-
mnts.) Messeigneurs, tout est prêt dans la pièce
p^oisine.

d Frédéric— vous qui prenez pitié de notre
)rt, de grâce, dites-nous votre nom.
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PiETRO.—Mon nom est terrible. Je m'appelle

Pjetro, le brigand.

Frédéric—Un de nos anciens serviteurs por-

tait votre nom. 11 était notre ami ;
vous le serez

vous aussi, n'est-ce pas, Pietro ?

PiETRO.—Oui, je léserai... Mais comment

vous trouvez-vous ici ?

Frédéric—Eh quoi ! vous l'ignorez ?

Pietro.—Je ne faisais pas partie de 1 expédi-

tion. . , 3 • i •

FRÉDÎiRic—Notre père a quitte depuis trois

mois la cour d'Autriche pour se rendre dans les

Alpes, au château de Forté-Molé. Impatients de

le rejoindre, nous nous sommes mis en route

dans une voiture escortée de douze hommes ;

mais soit ignorance, soit trahison, notre guide

s'est trompé de chemin. Nous avons longtemps

erré dans la forêt, au milieu d'une nuit obscure,

et déjà nous songions à revenir sur nos pas,

lorsqu'un coup de sifflet parti d'un épais taillis

nous a glacés d'effroi... Vous savez le reste,

cher Pietro.

Pietro.—Pauvres enfants.
.

Frédéric—Mais ne pourriez-vous pas écrire

à notre père ?

Pietro. —C'est impossible.

FRÉDÉRIC—Impossi-ble...

Pietro.— Vous ne savez pas ce que c'est

qu'une caverne de brigands. Au dehors, on nous

croit unis, mais l'amitié est imcompatible avec

le crime. On s'observe, on s'épie sans cesse, on

croit découvrir un traître même dans celui qui

vous presse la main... et, en ce moment même,

qui sait si un témoin invisible?... Entants, ici

I

I

1

a
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as ce que c'est

I dehors, on nous

icompatible avec

lie sans cesse, on

fie dans celui qui

! moment même,
?... Enfants, ici

le capitaine a seul le droit d'écrire ; un billet si-

gné de ma main nous perdrait tous les trois.

Frédéric— Il faut donc se résigner au si-

lence... Ah ! Pietro, quelle consolation pour
notre père s'il savait que nous sommes vivants,
que nous pensons à lui, que nous prions pour
lui, que vous êtes notre ami !

Pietro, <;> mrt.^ie ne puis résister plus
longtemps, {/faui.) Je joue ma tête, mais au-
jourd'hui même votre père aura de vos nou-
velles.

Frédéric et Alfred, lui prenant les mains.—
Ah I Pietro...

Pietro.—Ne baisez pas cette main, elle souil-
lerait vos lèvres si pures. Passez dans cette
grotte et comptez sur mon dévouement.

SCÈNE VII.

Pietro, seul.

Pietro.—La honte couvue mon visage, le re-
mords me déchire... Les voilà donc ces enfants
que j'ai quittés !... En enlevant à leur père 10,
000 florins, je crus assurer mon bonheur, et les
10,000 florins ont disparu et voilà six ans que
je vis dans le crime. .. Quelle vie ! trembler le
jour, veiller la nuit, n'entendre autour de soi
que les lamentations de la douleur ou les hur-
lements de la débauche ; se cacher comme un
animal féroce dans les gorges des montagnes!
disputer, au péril de ses jours, quelques dé-
pouilles sanglantes, pour venir les fouler aux
pieds dans ce tombeau... Quelle vie ! Eh bien
je puis aujourd'hui réparer le passé. Je puis

âl
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sauver ces enfants, je les sauverai, oui, oui, je

les sauverai I... Dieu, qui m'inspirez mon des-

sein, donnez-moi la force de l'accomplir.

SCÈNE VIII.

PlETRO, RODOLFO.

RODOLFO.—Eh bien?
,

PiETRO.—Capitaine, j'ai mterroge les captits ;

ils sont les fils d'un seigneur inconnu.
^

RODOLFO.—Tu crois ?... Et si je te disais qu ils

sont les fils du comte de Forté-Molé ?

PiETRO, à part.—W sait tout.

RODOLFO.—Oui, Pietro, ils sont les fils de ce

téméraire qui, pour nous faire la loi, est venu

s'établir avec quelques misérables soldats dans

un château ruiné... comme si ma caverne ne

pouvait pas défier les forces de l'empire autri-

chien ! comme si je n'avais pas près de moi

soixante braves qui, à eux seuls, feraient trem-

bler l'Europe !

Pietro.—Mais ces enfants?

RODOLFO.—Ces enfants, je prétends les garder.

Pietro.—A quoi bon?
RODOLFO.—Il en est d'un brigand comme d un

oiseleur : il prend les petits pour avoir le père..

Ah ! Monsieur de Forté-Molé, vous vous êtes

flatté de nous saisir dans notre caverne : je vous

attends de pied ferme, et vos enfants me répon-

dront de vos folies.

Pietro, à />ar^—Tout est donc perdu !

RODOLFO.—Cependant, je ne suis pas tran-

quille
;
je crains une attaque. L'avant-dermere

nuit, on a vu rôder des espions. Envoie Sterne

I
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, OUI, OUI, je

irez mon des-

mplir.

à Forté-Molé
; (ju'il sonde les dispositions des

habitan s, etquil revienne au plus vite...La fa-
tigue m'accable

; adieu.

SCÈNE IX.

PiETRo, seul.

PiETRO.-Dieu soit béni I voilà l'occasion fa-
vorable. Ecrivons au comte de Lansfeld. Quem dire ? De venir attaquer la caverne ? Ce se-m une trahison. Si fa nuit prochaine je fai-^is sortir es captifs par la porte du nord. . . si
fjes conduisais à la lisière de la forêt., si ie
Connais rendez-vous à leur père.. .C'est le ciel
Il m inspire..

. (// appelle.) Sterno !

I
SCÈNE X.

i' PiETRo, Sterno.

;Sterno.—Lieutenant...
;PiETRO.—Il faut partir.

înds les garder. .^?'^^/*5<'' ^ par^— Partir sans avoir pris un°
instant de repos !

i' ^^
un

^lETRO.-Pas de murmures; c'est le capi-

îS"^.'ï"i.*'''^''""^-. ^^ P^^n^i'-e ton déguise-
iiftnt ordinaire, et viens recevoir mes ordres
SxERNO.-Oui, lieutenant.

gé les captifs ;

[inu.

te disais qu'ils

)lé?

t les fils de ce

i loi, est venu

> soldats dans

na caverne ne

l'empire autri-

près de moi
, feraient trem-

nd comme d'un

•avoir le père.,

vous vous êtes

averne: je vous

ants me répon-

c perdu ?

suis pas tran-

l'avant- dernière

Envoie Sterno

SCÈNE XI.

^^

PiETRO, assis devant une table.

.|iBTRO.--îl faut donc écrire cette lettre ter-
PiMe... mais SI on laj découvre?... Mon Dieu I

â
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mon Dieu
! (Moment de réflexion.) N'importemon sang est-il donc si précieux?... (7/ éJtcon

vulsivement et ferme la lettre.)
^ ^^''

SCÈNE XII.

PlETRO, Sterno, avec un costume de capucin.

Sterno. —Lieutenant, le frère Sterno estàvos
ordres.

"*

PiETRO.—Nous sommes menacés d'une atta-que prochaine. Va sur-le-champ à Forté-Molé
pénètre dans les familles, sonde les dispositions
des paysans. ^ ^

Sterno.— Lieutenant, je sais mon rôle parcœur. Le frère Sterno est en odeur de sainteté
à dix lieues a la ronde, et il n'est pas une fa-
mille qui ait pour lui des secrets.
Pietro.-Tu es déjà entré dans le château f
Sterno.—-Très souvent.
PiETRO.—yoici une lettre pour le comte.
bTERNo.— Il 1 aura ce matin même.
PiETRo.— Tu n'attendras pas de réponse, en-

tends-tu ? Tu confieras la lettVe à un domestiiue
feTERNC—Pourquoi cette précaution '

*

PiETRc—Je le veux. Et si tu étais découvert
feTERNC— Vous avez raison, lieutenant

; à
force détourner autour d'une chandelle, on finit
par se brûler les ailes.

PiETRC—Sais-tu lire?
Sterno.— Je n'en sais rien... il ne m'est ia-maisvenu dans l'esprit d'essayer; nou. autres

brigands, nous fréquentons peu les académies
PiETRO, ci pari.—Tout réussit. (Haut.) Adieu*

frère Sterno. ^ *

Sterko, saluant,—Adieu
j père Pietro.

Vj
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SCÈNE xiir.

PiETRO, seul.

PiETRO.—Le laisserai-je partir seul? Et s'il

^ r? F 'r-u'"''h ^''' ^ ^"' ? '«"t '« '«onde
dort. Et d ailleurs Sterno est un homme de con-
tiance... Ii n y en a pas parmi les brigands.
Accompagnons-le jusqu'à l'entrée du souterrain.

'%

FIN DU PREMIER ACTE.

ne m'est ja-
nous autres

académies.
lut.) Adieu,

îtro.
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ACTEIIÈME.

(LethéAtre rcj-psente une autre partie delà cavernemoins sombre que la première. Dans Je fond '

un lit avec des rideaux.)
'

SCÈNE I.

RODOLFO, PIETRO, ENFANTS 8Ur le lit.

RODOLFO.-Si je croyais aux présages rpftPnu.tme glacerait d'horreur. Je ne safs nue! epuissance secrète m'agite; les songes lerplus in-cohérents traversent moi espritfet, maW h
ter^r^^^^^'^'J^^

gnpXd^it?^::^^^-^^^^^
iiODOLFo.— Je crois l'avoir prouvé. xMais dis-mo. donc pourquoi la présence de ces enfants

''PIETRO
" t' "? '"'/i^"

^^ extraordinltrt
FiETRo.—Us sont SI intéressants 1 leurs chp-veux bouc es flottent avec tantdegrâce sur leursépaules

! leur âme est si pure, si naïvel On drait des anges descendus Sans l'enfer.

in.fn!f'î^'~~^^P\*^'"^' J^ "6 ^e cache pas : au-

Kpp î
' P"""' ^^ première fois peut-être, j'ai

même . .VJ"
'""'''

'• '""^' j"'''- '' '^^'^ «^«i-même cest moa métier; mai-; v. -r ..o-iffrir

Il fauTitn?;-
^'^'^ '^^"' '^''^'''

^ - --^'^ille

tacirpf nn
^^'^ P^"' supporter un pareil spec-tacle, et nous ne sommes encore que brigands.
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^
HODOLFO.—Tu as raison

, aussi je i 'ordonne
d'adoucir leur captivité.

PiETRO.—Capitaine, ce sera difTlriJe
; quelle

douceur peut trouver un enfant loin de sa fa-
mille ?

I

RonoLFO.—Tu voudrais que je leur rendisse
la libortc ?

Piet;!0.— Ma volonté, capitaine, fut toujours
ia vôtre

;
mais je' crois qu'une forte rançon nous

serait plus utile que deux pauvres captifs.
RoDOLFO.-- Non, ils me sont nécessaires...

p ailleurs, est-ce l'or qui nous manque? Toute
la noblesse autrichienne n'est-elle pas notre tri-
butaire?

PiETRO.— Il est vrai que plusieurs hauts per-
sonnages ont été trop heureux de pouvoir ra-
cheter leur vie au prix de leurs trésors.
RoDOLFO.—Tu pourrais ajouter que beaucoup

d autres ont rougi de leur sang les parois de
cette caverne.
PiETRO.—J'ai toujours admiré la fureur avec

laquelle vous persécutez la noblesse, et cepen-
dant tout en vous annonce une origine illustre.
RoDOLFO.—Je vous ai dit mille fois, Pietro, dé

respecter mes secrets; faut-il le répéter encore?
Ma naissance est un mystère, et si par malheur
tu venais à le pénétrer, ce poignard t'empêche-
rait bien vite de le révéler. Je hais la noolesse
parce qu elle m'a haï la première. Vois-tu ces
mains? Elles ont été chargées de fers, et la fuite
seule m'a sauvé d'une mort ignominieuse. J'ai
jure de me venger, je l'ai fait, je le fais encore,
je le ferai toujours. Ces enfants sont les fils de
mon ennemi, je les plains ; mais ce n'est pas
au moment où le combat va s'engager qu il m est
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^PiETRO—Oui, capitaine.

^

RopoLFO.-~Va faire une autre ronde, examine
tout, inspecte tout, sois sévère, sois terrible

SCÈNE II.

RODOLFO, ENFANTS SUr le lit.

RODOLFO, 9?,r h devant de la schie.^ Ouisoyons terribles
! terribles pendant le comba

'

terribles après la victoire... iffaut que je parle àces enfants peut-ôtre parviendrai-ji à connaître
les secrets de leur père. Un enfant ne sait pasdissimuler... Voyons. (Il écarte les ridec^ 7^Zî^) Ils dorment... Quelle innocence! quellecandeur Mais le plus jeune est en proie à unevive agi ation

; son cœur bat avec force, son

cipTtée.
"'' '' respiration devient plus pré

Alfred, rhant.^U^ mère!... ma mère!..

enf.nr'in''i 1 '""f^'^^
'"' P'^''^ bras.. .Pauvreentant, tu la cherches en vain.

Alfred, rhant.-T)yi sang... Pitié ! pitié 1

rêve pénible!
'"'""^ '"'"^' ^°" visagc.Quel

Alfred, /rmw^—Les cruels!... J'expire'
RODOLFO.-II se réveille... Ma vue pourr'ail

1 effrayer, cachons-nous. {lUeplaee dlrûrele
lit.)

Alfred, m^V/é.—Frédéric !...

rfrLl'''T.^^"
^''^'"' J^ ^"'s près de toi.

ALFRED.~AhI tu me rassures... Frédéric,
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donne-moi ta main. Mais qui donc a entr'ouvert
les rideaux ?

Frédéric—Personne. Noussommes seuls ici.

Alfred.—Hélas ! nous sommes donc toujours
captifs !

Frédéric—Toujours, mon frère ; mais pour-
quoi nous effrayer? Tâchons de dormir; le
sommeil réparera nos forces, et peut-être, dans
un songe heureux, nous reverrons notre mère.
Alfred.—Oh! non, je ne veux plus dormir;

j'ai trop souffert... J'ai vu des brigands, du sang
répandu, notre mère expirante, et moi-même
j'ai senti mes forces m'abandonner... j'ai cru
mourir... Est-ce qu'on ne meurt jamais en dor-
mant?
Frédéric— Pauvre Alfred ! tu souffrais, et

moi j'étais heureux.

Alfred.—Le bonheur est donc encore fait
pour nous ?

FRÉDÉRIC, chantant.

^^
Pour con - 60 - 1er ma don- leur w - U - tal - re,

m
Près de ma cou-che, un an - go vlnl -s'as^seoFr : Ses.

^^^^m
traits si purs me rap - pel-lent ma mè - re ; A

g
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m^
et Je re-f-.i-ve l'es-nni;; L i.Mô-re,

ë^^^^
mè-re, est-ce toi, dis-moi, MO - re,

, mô - re,

,\iui «veiMes sur moi 7

Ses pleurs chéris inondent mon visa^P

Zrrr.^-^'T û°««"^ seï^blonds fh^veux •Mon fils, dit-elle, arme-toi de courage^^ ' ^
Sur nous bientôt luiront des jo^îS.reux. >!

Mère, mère, est-ce toi, dis-moi ? ^
Mère, mère, reviens près de moi.

Près de tes fils descends, descends encoreDans leur prison reviens les consolei "'
Ah

1 loin de toi le chagrin me dévore'Mais dans tes bras je le vois s'envoler.

Mère, mère, est-ce toi, dis-moi ?
Mère, mère, reviens près de moi.

^PmhF"'' ^V"^^^' t'""'' plus tranquille • il me 1«ern^ que le jour je notr^ délivrée ^Q;^: |

somm^rr^' ' '' "^^''^ P-^ ---* où nous

a Vienne, il y a environ quinze jours?
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Mè-re,JS-poir.
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anguille
; il me

vrance n'est pas

savait où nous

mère lui aura
Ml nous écrivit
ours?

Alfred.—Je m'en souviens encore .. II par-
lait des brigands, il disait qu'on avait découvert
1 entrée de la caverne. CRodolfo écoute avec at-
tention.)

FRÉDto.—Etil ajoutait: ''Dans qnelques
jours ces bandits seront exterminés, et lorsque
vous viendrez à Forté-Molé vous verrez la tête
du capitaine Rodolfo suspendue aux créneaux de
la citadelle.

RopoLFO, àpar^.-Mercil Et moi qui m'at-
tendrissais sur leur sort.

Frédéric— Ce matin même Pietro a remis
une lettre a un brigand nommé Sterno ; cette
lettre était pour notre père.
Alfred.—Comment le sais-tu?
Frédéric, indiquant la coulisse.—J'ai tout vu

par cette ouverture.

,
Alfred.—Ah ! Frédéric, tu me combles de

joie... Notre père apprendra que nous vivons
encore, il viendra nous délivrer...

Frédéric.-Il a avec lui 3,000 hommes, et
contre une pareille troupe que fera Rodolfo ?

Rodolfo, s'avançant subitement.^l\ se défen-
dra.

Alfred, #ra2/é.—Grand Dieu î

^
Frédéric, avec force.— Seigneur, vous nous

écoutiez..
.
c est une trahison ! c'est une lâclieté 1

Rodolfo.—Vous méditez ma ruine, et cela
dans ma propre caverne... Qu'il vienne votre
père, et nous verrons laquelle tombera la pre-
mière, de sa tète ou de la mienne.
Frédéric—Seigneur, en vous déclarant l'en-nemi de notre père, vous vous déclarez notre en-

nemi... Si vous touchez un cheveu de sa tête
vous mourrez de ma main.

'
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R0D0LF0.~La faiblesse de ton bras me met àlabri de tes coups.
Frédéric. -Le bras d'un enfant devient ter-

rible quand il venge son père.

Frédéric Croyez-vous vous-même que ce

fnl^^T^^'^'''^'. 'y^ '""''^ ^^'^^^^^^ ^n despis-

trine )

^''^'''''^' ^""'"^'^ '^ Vappuie sur sa poi^

RODOLFO, tirant son poignard.^ Téméraire I

de^j:^:/'''^^^^^^ •
^^'^^ '- (^--^

Frédéric, rendant le pistolet.—Seigneur, i'ai
été généreux, vous le serez à votre tour.

anM?"?î'f
•~^"'' J^ *^ serai.. .Passez dans cette

grotte (1;

.

SCÈNE III.

RODOLFO, seul

RODOLFO.--Quelle audace I... Cependant il a
tait preuve de générosité

; ma vie était entre ses
mains, il m a épargné... Je l'ai épargné à mon
tour; nous sommes quittes... J'ai donc éclairci
le mystère... Le comte deForté-Molé veut s'em-

(1) Pour que cette scène puisse réussir, elle doit êtreétudiée avec so n. Il faut éviter toute espèce de précipi-tation surtout à la fin. Quant à ce qui regarde la miseen scène, placez le lit de manière à ce qu'ol puisse vir
^?r

peine les mouvements des deux entants, qui doiventêtre plutôt assis que couchés à chaque extrémité du UtUn canapé garni de deux coussins et exhaussé de que:ques pouces pourrait fort bien servir à cet usage

M.

I(i!i' ( I



bras me met à

fit devient ter-

en facile de se

même que ce
eut un des pis-
le sur sa poî-

- Téméraire 1

!... (^Moment

Seigneur, j'ai

I tour.

sez dans cette

ependant il a
tait entre ses
argné à mon
lonc éclairci

lé veut s'em-

r, elle doit être
ïce de précipi-

egarde la mise
'on puisse voir
ts, qui doivent
trémité du lit.

aussé de quel-
usage.

— 27 —

Kte^su"\X"ruV'e;r* ''''J ' -" épouse
et il s'imagL que leJlT'^l^', '^ '''^^àeile,
ber dans sis mains cornmf'r ^^"^^° ''' to'«'
Je 'attends de piedTrme . ^ '"" «'«lideî...
moi aussi ie veux h .il ' ^^' ^^ut m^ tête
partie qui^a co^ ^r^'M^/^^^- ^>"J"«» ^eJa
par ceux qui m'envSnenf ''-^^ 'y'' ^'^^'^

"îon lieutenant, ose sTmettr. i '' ^^^tro,
nion ennemi ?.. On vieit ?a

^?*^'''ê:ence avec
" ^ient, je vais tout savoir.

SCÈNE IV.

'"""''''•''''"<0"'ê>u en capucin.

Pfie de les be^nir. Vou" devl. .
"''' '^' "^'^n

ai pas manqué. ^^^^ '^^«"'e que je n'y

tôtj~' m.l>ibTe^^ ? fi«-ons plusJ Sterno.-a mervenïe I ?"''t'"
''""« P'ans ?

?;e cachent rien. Im inu t on' ^T'' ^^»« «e
.

Mole dans le plus trZT-i ' P^'**'''^ ^e Forté-
sans, armés de fusfl

'1 ?
'"'^- ^««^ ^«s pav.

P'us un secret, capitaine.
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RODOLFO.—Ensuite ?
» j • «„*

Sterno.—Les 3,000 soldats du comte doivent

s'eneager dans l'étroite ouverture du souterrain,

tâcher de surprendre les sentinelles et vous de-

vinez le reste .. J'oublie de vous dire qu on a

mrnos têtes à prix : la vôtre vaut.l0,000jlorins

celle du lieutenant 1,000, la mienne 100. Le

peuple nous estime beaucoup, comme vous

ToDOLFO, à part.^ Les enfants disaient vrai ^

continuons notre examen. {Haut.) Pietro ta

confié une lettre ?

Sterno.—Oui, capitaine.
a^ v^vt^

RODOLFO.—Elle était pour le comte de Forte-

Molé

.

Sterno.—G est vrai.

RODOLFO.—L'as-tu remise/

Sterno.—Pas encore, capitaine ;
la voici.

RODOLFO.- Donne. \lim -Monsieur le

com?e,Tos enfants sont' en sûreté Trouvez-

vous aujourd'hui même, à minuit, dans la Val-

lée-Yerte,etje les remettrai entre vos mains...

Un brigand qui vous aime. Le traître .
^

Stebno.-A son air, capitaine, j'ai devme au il

nous trahissait ; il m'a trop recommande le si-

'Xro:'-(i;fpe''uV.:f'otî-. .e.ahir do

la sorte ? j

Sterno.-II est las de servir sous vos ordres

CeUe nuit encore, je l'ai entendu se plaindre

amèrement, et peut-être qu'il ne favonsait l é-

vasion de ces enfants que pour s évader lui-

""RTDOLFO.-Mais que peut-il espérer, puisque

sa tête est mise à prix?
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Sterno.—Lecomtede Forté-Molé est puissant
la cour, il peut obtenir son pardon. D'ailleurs,
letro n'a qu'à découvrir les diverses issues de

1» caverne pour recevoir une récompense au lieu
d'un châtiment.

RoDOLFO.—L'infâme ! il payera cher sa trahi-
son... Sterno, ta fidélité mérite une récompense,
,^ seras mon lieutenant. Je vais donner quelques
#dres. Adieu.

,^
SCÈNE V.

Sterno, seul.

Sterno.—Lieutenant ! Ai-je bien entendu ?
01 QUI jusqu'à l'âge de vingt ans ai mendié
ans les rues de Turin, me voilà lieutenant du

;^eigneur Rodoifo ! Mais il faudra commander
^es expéditions, exposer sa vie, et, je l'avoue, je
l^iis avare du sang des autres, mais plus encore
>.du mien. Sous ma robe de capucin, je recevais
Ides aumônes

; sous l'uniforme de lieutenant
J aurai tout au plus droit à quelques coups dé
carabine. Voilà le mauvais côté du grade. Ce-
pendant je suis content de moi : j'ai renversé
Pietro, et j'ai pris sa place.. .Le stupide! il cro-
yait se jouer impunément d'un fripon ; ne sait-il
pas qu'on ne trompe que les honnêtes gens?. .

.

•Mais lifeici un de nos captif^.

SCÈNE VI.

Sterno, Frédéric.

Frédéric—Seigneur Sterno, daignez calmer
les inquiétudes d'un pauvre enfant. Vous venez
<le Forte-Moie ?
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STERNO.-Oui, Monseigneur.
FRÉDÉRic.-Avez-vous vu le comte ?

,

STERNO.-Non, mais il se dispose sans doutP

Frédéric. -Je ne vous comprends na«

reXTm'jâT'-">"' que^Pie,j;;- vous

nof dessdnT.^"'
'"»"^'='g"^"^ «^ '« ciel béni,

Frédéric, lui prenant la main.-—Ah ' Sterno

ment '^Mli"
''"^ -compenser ta.t dVd'évoue:

capUainf?''
''"'"'"' '''"'^'' ^' ^'^^'^«^6 du

Sterno.- Pietro est habile autant que géné-reux
;
vous pouvez compter sur sa pruTnce

SCÈNE VII.

PiETRo, Sterno, Frédéric.

PiETRO.—Ahl te voilà, Sterno?
Sterno.—Oui, lieutenant.

bien ! malI^t'rV^'"'"^''^
'''' impatience.

.. Et

l iETRO._Es-tu entre dans le château ?bTERNO.-Non, vous me l'aviez défendu
PiETRO.-C'est bien, mon fidèle Sterno- ie

Sterno. -Vous m'obligerez; mais, ie vouspréviens, un seul grade sourit à mon 'ambition!

(h
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:omte ?

pose sans doute
rochaine sur Ja

rends pas.

Piefro va vous

luoi ! cette nuit
père ?

n le ciel bénit
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hiil de dévoue-
a vigilance du

tant que géné-
a prudence.

;ric.

patience... Et

tonnes rtains.

âteau ?

défendu,
e Sterno; je
perai de ton

lais, je vous
ion ambition.

PiETRO.—Lequel ?

Sterno.—Celui de lieutenant.
PiETRC—:Mais il faut attendre encore.
Sterno.—Moins que vous ne pensez.* Adieu
PiETRo, àpart.-^Oue veut-il dire ? M'aurait-iî

ira 111 .'

SCÈNE vin.

PiETRO, Frédéric.

Frédéric
. —Cher Pietro, nous sommes sauvés,

votre projet a réussi

.

Pietro.— Quel projet, Monseigneur?
Frédéric—Vous voudriez en vain vous déro-

ber a ma reconnaissance
; vous êtes notre bien-

'

taiteur, notre ami, notre providence. Mais vousne resterez plus dans cette caverne, vous nous
suivrez au château de Forte-Molé, et de là à lacour de Vienne

; n'est-ce pas, cher Pietro ?
Pietro.—De grâce, expliquez-vous.

.,^
Frédéric

. - J'ai tout appris. Cette nuit vous

I
devez nous rendre la liberté et nous conduire» auprès de notre père.
Pietro.—Qui vous l'a dit?
Frédéric. -Sterno... Mais pourquoi dissi-muler plus longtemps? Acceptez pliîtôt l'offreque je vous fais; suivez-nous à Vienne, et vous

^

serez heureux, et nous vous aimerons commenous aimions notre ancien gouverneur Pietro
omaragdini.

Pietro. -Nous sommes trahis, Monseigneur
;

f« n'r •^'^. " ""^ ''"'•^' ^t sans doute le capi'
taine sait déjà tout. J'entends du bruit; allez Re-joindre votre frère.

i,cti'e^re
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SCÈNE XI.

KoDOLFO, Sterno, Pietro.

RODOLFO, arrachant les insignes de Pietro»^'
Dès ce moment tu n'es plus rien.
Pietro.—Pourquoi, capitaine ?
RODOLFO, montrant la lettre.— Voici ma ré-

ponse .

Pietro, à /Siemo.— Infâme !.. . (// tire son
poignard et s'élance sur lui.— Eodolfo donne un
coup de sifflet, quatre brigands armés paraissent
sur le théâtre.)

RoDOLFO, montrant Pietro.— Aux fersl...
{Les brigands Ventraînent.—A Sterno.) Je te fais
mon lieutenant

; va enchaîner Pie'ro, et veille
à ce que chacun soit à son poste. La moindre
intraction à la discipline sera punie de mort.

FIN DU DEUXIÈMC ACTE.

^^^^^
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RO.

68 de Pietro»^-

Voici ma ré-

. . (// tire son
dolfo donne un
nés paraissent

\ux fers I. .

.

rno.) Je le fais

e»ro, et veille

. La moindre
ie de mort.

E.

ACTE IIIÈME.

SCÈNE r.

PiETRo, seul.

^a se prononcer Ta%?coire?nr" ^' V?^
'^^^

Enseveli dans cet obl^ur caln? m 'm
'' ''•*'

ïn 'oublie. Et nui nonrrLf '
*^" 'e monde

bare il me char.S '

de S^^'^^^r ^?^-

<iu'-.n brigand, c^est un lâche
* U \T'

""''"? '

mourra de ma main f

" Jp"^'" Je le jure, il

Quelle doit ê^rZ;-;;^^'"'
pauvres enfants,

désordre ' Ah ? It •

^''''^"'' «" '"'^'eu de ce

fon si i^* n^ ." J^ /"^"^^'s sortir de ma nri-

Pvre irpoT-'^jr^/ ^r" —-'On
[ientinsult'e^T^e'smUrrs'^"'^ ''^^"^ ^-

SCÈNE II.

|ire est a nous.
5"..us fuient, la vic-

3
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5 i

PlETRO.—Et que m'importe la victoire? c'est

la mort que j'attends.

Frédéric—Non, non, tu es sauvé. Le cachot

est ouvert, suis-moi.

PiETRO, tombant d genoux,— mon libéra-

teur ! ô mon bon ange !

Frédéric. — Pietro, que faites-vous?
PiETRO.— J'embrasse vos genoux, Monsei-

gneur. Savez-vous qui vous avez sauvé ?

Frédéric—Oui, je le sais.

Pietro.-—Non, vous l'ignorez encore. Je suis

ce malheureux Pietro Smaragdini, votre ancien

intendant.

Frédéric—Qu'entends-je ?

Pietro.— Oui, je suis ce Pietro que vous ave/,

aimé, ce Pietro qui vous a si indignement aban-
donné, ce Pietro que le remords déchire... Mon-
seigneur, me pardonnez-vous?

' Frédéric— A qui demandes-tu ton pardon?..
Pietro, soyons amis. (// le relève et fembra^^te. i

{On entend dans le lointain le bruit de la fu-
sillade.) (1)

Pietro.—Il faut partir... Ah! si nous avions

la clef de la porte du nord !

Frédéric—N'est-elle pas avec les autres?

Pietro, examinant les clej's.— Non, Sterno

l'aura gardée.

Frédéric—Oui, ill'agardée. Je l'ai vu entrer

dans la grotte où j'étais enfermé avec mon
frère ; la pâleur était peinte sur ses traits, il

tremblait comme un enfant, lia pris une bouiïic

(1) Pour que ce bruit extérieur ne nuise pas à la

représentation, il faut éviter de le prolonger.

^•^
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Pleine d'or, il a choisi une de ces clefs et a ielP

I
P^ETRO.--Le traître !...Mais n'importe • doup

ÎJ ^r •' ^" '^''^' '' ^"' tra>le^^'cna

:; voll^'fw'"^"'^'''""^"^^- Allez chj;^h:r

- SCÈNE III.

^
PlETRO, ^eul.

* SCÈNE IV.

•piETRO, dansIcMd de la scène, Stebno, enrobe
j^ «€ capucin.

i !
si nous avions le^h^'''*^!''''

^' "^''"^"^ ^ ^« scène- Tout estS s'^^i^^^.-^^ chassés des trois^
'nais poiTro 11 îlV tenir L'"f'"' '"o

'^"«"••ème,

t^ar».- L i^
^"" 'onglemps? Fuir est Ipparti le plus sa^e. I fai» „..î. . ^- ,. "." ^s' ^e

,'ec les autres?
s.— Non, Sterno

I. Je l'ai vu entrer

fermé avec mon
sur ses traits, il

a pris une bourse

ne nuise pas a la

roionger.

ï>arli e dIus «„ ni .
""» emps ï Fuir est le

nord... .

'" "'*' "« 'a porle du

fc,?r,at:-'^'-'™-- •'-<'

^

J5TËRN0.—Mais...
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PiETRO.—Il me la faut, te dis-je. •

Sterno.-La voici, mais grâce ! (Il tombe à

^^PiETRO.—Lâche 1 c'est ainsi ^ue tu me trahis !

Te rappelles-tu avec quel plaisir tu m'enchaînais

tout àl'heure ! Maintenant c'est mon tour, tu es

mon captif; recommande ton âme à Dieu.

Sterno, aux genoux de Pie^ro.—Lieutenant !..

PiETRO.— Lieutenant... ce titre ne m appar-

tient plus. Tu t'es revêtu de mes dépouilles,

mais tu n'en jouiras pas longtemps. Es-tu prêt f

Sterno.—Pitié !...

PiETRO.— Es-tu prêt?

Sterno.—La vie !

PiETRO.—Non, la mort ! {Il relève Sterno et le

fTQ/D'ûe )

Sterno.—Ah! ..{Il tombe dans la coidisse.)

SCÈNE V.

PiETRO, seul.

PiETRO.—Je tiens la clef; mais ces enfants, où

sont-ils? Le bruit augmente... Grand Dieu!

grand Dieu ! {Il se promène avec agitation.)

{Le bruit de lafud'lade augmente.)

SCÈNE VI.

PiETRO, Frédéric, Adfred.

Frédéric— Pietro, voici mon frère, je te le

confie, garde-le, défends-le
;
je vais combattre ^ ,

^

aux côtés de mon père.

.>s
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Pietro.-tII faut partir.

Frédéric—Partir, alors que mon père expose
ses jours !...Ah I je l'ai vu à travers les éclairs
de la fusillade, se tordre les mains de désespoir

;
ses soldats commencent à plier, la victoire passe
du côté des brigands. Je cours le défendre ; si je
l'abandonnais, il me renierait pour son fils.
Adieu, Pietro, veille sur mon frère. (Il sort.)
PiETRO.—Je vous suis. Si vous mourez, je

meurs. •'

SCÈNE VII.

Alfred, seul.

Alfred.—Ils partent
; me voilà seul, seul au

milieu de ces affreuses ténèbr.es. Les cruels I ilsm ont abandonné
; mais ils vont défendre mon

père, je leur pardonne. Ah 1 pourquoi n'ai-je
pas la main assez forte pour soutenir une épée ?
Je 1 aurais défendu, moi aussi. {Le bruit de la
îusiUade redouble; on entend des cris de victoire
pousses par les brigands.) Quel bruit effroyable!
je tremble, je frissonne... mon Dieu î mon-
Dieu! (Il chante.)

mjfet=)!=5=tÉ ^^^^^^^
Vicr - ge Ma - ri - e, Mè - re clié ri - 0; . % f je t'en

« nri - o Voilai» . 1. -.- . ' 1^
^

;

pri
.
e. Yen -le sur moi ; Rends-moi moo pé-n, rends-moi moa
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i V=V^ ^ ^£ ^
frd • re, Daus ma mi - se - re, j'es-pè- reea toi.

tr c c 1' ^
If fi

F
ir > H^-^

Qaandieorteo-dres-ae Vo-Ie au tré • pas. Tons Im

IPtnr Ls \ f MJ-Hf-g

'p.

lr>(

5,

I

I

p:
ti=:t:

'dé - lais- sent, Sou-tiens leurs bras. La fou-dre gron-de.

U-fTlrrlf g=gJ£=£Mr ^Ir ^ \n\\
Vois mon ef-froi, Rei-ne du mon - de, Yeil-Ie sur moi. -

SCÈNE VIII.

PiETRO, soutenant Frédéric blessé; Alfred.

Alfred.— Mon frère !... Mais d'où vient ce

sang ?

PiETRO, à Frédéric— "^eyous le disais-je pas,

Monseigneur ? vous avez voulu vous mêlera une
lutte inégale, vous êtes blessé, et sans moi vous

serifiz mort.

Frédéric.—Tu es aussi blessé, cher Pielro.

PiETRO.—Oh 1 moi, c'est différent, j'y suis ha-

bitué. Voyons. (M dhouvre la poitrine de Fré-

déric.) Ce n'est rien, vous pouvez fuir encore...

M'obéirez-vous maintenant?
Frédéric.—Notre père est vaincu, nous vou-

lons partager sa captivité.

PiETRO.—Maudite obstination î Votre père est
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^^
La (ou-dre gron-de.

Yeil - le sur moi.

î Votre père est

— 39 —
captif ! mais si vous l'êtes, vous aussi, qui le dé-
livrera ? qui le vengera ? qui consolera votre
mère?

^

Frédéric—Tu as raison, Pietro, nous devons
luir pour le sauver. Nous suivras-tu ?
PiETRO.— Non, je reste pour veiller sur le

comte. Prenez cette clef, suivez ce souterrain
ouvrez la porte qui en ferme l'entrée, puis vous
trouverez une étroite issue, et un peu plus loin
1 air, la liberté et les amis de votre père. Adieu,
chers enfants, adieu.

SCÈNE IX.

Pietro, seul

Pietro.—Les enfants sont sauvés: puissé-ie
aussi sauver le oère î... Ciel ! le capitaine et le

SCÈNE X.

RoDOLFo, LE COMTE DE Lansfeld, leuvs vêtements
I en desordre; brigands

; Pietro, à part.

Rodolpo rtw cornue.—Eh bien I valeureux che-

ie îrcitadelîT!'
suspendre ma tête aux créneaux

In,i/h
^°«^^ - Rodolfo, n'insultez pas à mon

tltZ'' "?.^^. des droits de la victoire, traÏÏezImoi comme j'ai voulu vous traiter.
RODOLFO.-.TU seras satisfait. Mais qui t'aren-

Le comt'/^' TkT ^'^^'''' d^"^ ma\averne ?LE COMTE—Ah
! seigneur, on voit bien que
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JZl "'fî'' P?.Ç^^o^- J« viens chercher mes ea-
lants

; ou sont-ils ?

RODOLFO.—Tu vas les voir. Gardes, introdui-

sIcr^^CLVytr^^^^' ^* ^"'^^^ '^'^^^ ™-

R0D0LF0.--Gardes, obéissez. (Ils sortent)
PiETRO.^Etmoije cours les défendre encore.(H sort du côté opposé.)

SCÈNE XI.

RODOLFO, LE COMTE.

Le COMTE.-Seigneur, ayez pitié d'un maiheu-
reux père, épargnez mes enfants.
RODOLFO.-Etquoil tu descends jusqu'à la

prière I tu t'inclines devant moi I...
^

vie, je pourrais conserver ma fierté] mais il
s agit de mes enfants... Seigneur, de grâce, épar-
gnez leurs jours I Prenez mes biens,%renez ma
liberté, prenez ma vie, mais que votre vengeancen éclate que sur moi : je suîs le seul coupable,mes enfants ne peuvent rien contre vous, ils névous connaissentpas...Vous détournez les yeux..

k vAfrV''"f
''J^*'? "^^ P"^^^' ï^'e» rejettera

JîJ ÎS'* . ^^P.^
innocent retombera sur votre

piîié'dfmo^i^™.^^"''
•^'^«"'"•^' '^'&°^"^' *y^^

RoDOLFO, àpart.^Jeme sens attendrir...
IJ a eurs pourquoi répandre ce sang ? il est
mutile; c'est être barWe pour le plaisir X
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l'être. (Haut.) Eh bien ! j'y consens, j'épargne-
rai tes enfants. '' ^ °

Le comte.—Ah I soyez béni I

RoDOLFO.—Mais tu s'eras mon captif.
Lf comte.-—Je le serai.
RODOLFC—Mais il me faut le château de Forté-

Mole.
Le comte.—Vous l'aurez.
RoDOLFO.—Mais il me faut tes immenses do-

maines.
Le comte.—Vous les aurez encore.
RODOLFO. —Mais il me faut 20,000 florins d'or.
Le comte.—Vous les aurez demain.
RoDOLFo.—Voici un billet, signe-le.
Le comte %ne.—Etes-vous content ">

noBOLFO prend le billet et lit la signature.^
Le comte Uiric de Lansfeld. {Il se promené avec
agitation.) Vous êtes le comte de Lansfeld '>

Le COMTE.—Oui, seigneur.
RoDOLFO.— Quelle est votre patrie *>

Le COMTE— Je suis né à Vienne d'une des
P us Illustres familles de l'Autriche. Mon père
était le premier ministre de l'empereur Joseph.

RoDOLFo, à;)c.r^-C'est lui !... Mais on vSus
appelle le comte de Porté-Molé.
Le comte.—C'est un nom que je pris en quit-

,

tant la cour. Je voulais qu'on igAorât que celui

II" Weld.''"^'"''
^'' ^^'^'"^^ étaitTe com?e

[Lansfe^r*"^
mon frère I...je suis Francisco de

Le COMTE.-Grand Dieu !.. .et je (e retrouvedans une caverne de brigands I

?Mo^T^n?-"r'\*' ' * " ^'P«'^ ^^^h»^« mon âme.,

'^^gen^x
"" "''' maintenant qui embrasse
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Le comte, lui tendant les hras.^ Viens surmon cœur, ô mon cher Francisco

; je te revois
après vingt ans

; et mes enfants, les reverrai-je ?
RODOLFO.—Oui, tu les reverras. {Il siffle.)

SCÈNE XII.
«

RODOLFO, LE COMTE, BRIGANDS.

RODOLFO.—OÙ sont les prisonniers?
Un BRIGAND.—Capitaine, le cachot est vide.

Un cherche en vain dans la caverne, ils se sont
enfuis

.

RODOLFC—Que sont-ils devenus?

SCÈNE XIII.

V

Les mêmes, Pietro.

PiETRO, entrant subitement.^\h sont sauvés
RoDOLFC—Misérable !

Pietro.—Je me ris de votre colère... je suis
le seul coupable, vous pouvez me punir.
RODOLFC— Pietro, que dis-tu ? je retrouve

mon frère, je veux lui rendre ses enfants, et tu
me les arraches !. . .Malheureux ! où sont-ils?
Pietro.—Ou*entends-je? vous ne voulez donc

plus leur mort ?

RODOLFO.—Eh I me crois-tu si prodigue du
sang de ma famille?,.. Ramène-les, tu m'en ré-
ponds sur ta tête.

Pietro.—Capitaine, vous les reverrez bientôt,
voyant la porte du nord gardée par de nombreux
soldats, je les ai cachés dans le souterrain •

ie
cours les chercher.

'

RoDOLFO.—Gardes, sortez. {Ils sortent.)
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Ils sont sauvés.

SCÈNE XIV.

RODOLFO, lE COMTE

.

Le COMTE.—Ah! si mes enfants étaient ici,

len ne manquerait à mon bonheur. Cher
francisco, alors que toute ta famille brille à la

)ur de Vienne, comment te trouves-tu dans ce
)uterrain?

RoDOLFO.— C'est la conséquence d'une pre-
lière faute. Tu as connu le jeune duc de Far-
lenthall ?

Le COMTE.—Eh! sans doute... mais pour-
luoi rappeler ces affligeants souvenirs?
I RoDOLFO.—Pour vider une futile querelle, je

[appelai sur le terrain et je l'assassinai. Le duc
Raît aimé de la noblesse ; les familles les plus
[lustres de l'Autriche demandèrent vengeance,
1 l'empereur, cédant à leurs prières, me plon-
îa dans les prisons de Vienne et me condamna
mort... Le moment fatal approchait! je par-
ins à tromper la vigilance de mes gardiens, et

'^passai en Italie. Pendant plusieurs années, je
îcus dans le crime. Lorsque enfin, fatigué de
raindre la justice, je la fis trembler à mon tour:
' fortifiai cette caverne, et je vins m'y établir
i^ec quelques bandits, dont le nombre s'est dans
suite considérablement accru...J'avais voué à
noblesse une haine implacable, je ne l'ai que

pop satisfaite
; j'ai saccagé ses terres, brûlé ses

râteaux, pillé son or, versé son sang... Ne crois
is cependant que je sois heureux dans mon re-
lire. J'ai voulu étouffer le cri de ma cons-
lence

; soins inutiles ! elle est devenue la ven-
iresse de mes victimes... La malédiction du
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I

ciel pèse visiblement sur moi. Regarde ce front,
il me semble touiours y ressentir l'empreinte
d'un fer rouge. ..An 1 si encore je pouvais m'a-
dresser à Dieu... mais écouterait-il la prière^
d'un brigand ?

|

Le comte.—Confiance, Francisco, confiance!'
le repentir te sanctifiera.

RopoLFO.— Le repentir, frère... non, il nel
saurait effacer vingt années de crimes. Je re-

nonce au métier de brigand, mais en même
temps je renonce à la vie.

Le comte.—Que dis-tu, Francisco?
RODOLFC- Jusqu'à présent, mon nom fut un

mjfstère; le comte de Lansfeld disparaissait sous
le brigand Rodolfo. Désormais il n'en sera plus
ainsi, on saura que je suis ton frère ; en prolon-
geant ma vie, je te déshonorerais, toi et tes en-
fants.

Le comte.— Ta vie est à Dieu, Francisco, il

ne t'appartient pas d'y mettre un terme. . . Ah !

plutôt, songe a réparer le passé, quitte cette

grotte

.

Rodolfo.—Eh 1 le puis-je? ma tête est mise
à prix.

Le comte.— L'empereur est clément, je te

promets ta grâce.

Rodolfo.—Je ne puis me résoudre à l'implo-

rer.

Le comte.— C'est lui-même qui te la présente.
J'ai reçu l'ordre de pardonner en son nom à

tous les brigands qui voudront changer de vie
;

c'est par toi que je vais commencer ma mission...

Francisco, l'empereur oublie le passé, il t'absout

de tes crimes... Douteras-tu maintenant de la clé-

mence de Dieu ?
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e passé, il t'absout

intenant de la clé-

RODOLFO.—Non, non, je cesse d'hésiter. Tant

le bonté m'accable; je suis prêt à tout .. Mais

l'entends des cris ..

Le comte.—Ce sont mes enfants...

SCÈNE XV.

Les mêmes, enfants, Pietro.

Alfred.—Mon père ! mon père ! ..

i Le comte .—Mes enfants \...{llles presse dans
*"ïie.9 bras.)

Frédéric.—Et notre mère ?

Le comte.— Elle souffre, mais nous irons

;bientôl la consoler.

Frédéric. —Et quoi I nous serions libres?

Le comte.— Oui, mes enfants; embrassez

Kotre libérateur, mon frère, votre oncle Francis-

co de Lansfeld, pour lequel vous avez si souvent

^prié.

I Alfred, avec im geste d'horreur.—Notre oncle

F ancisco!

t RoDOLFO. —Je le vois, chers enfants, Rodolfo
;| vous fait horreur; plus tard peut-être se ren-

«Idra-t-il digne de votre affection .. Votre père me
I rend son amitié, me refuserez-vons la vôtre?

i Frédéric.—Non, non ; mais vous sortirez de

^1 cette caverne, vous viendrez à la cour de Vienne.
,> Rodolfo. —Je ne le puis; ma présence soulè-

^,;
verait de nouveau la haine de la noblesse.

'5 Le comte. —Nos anciennes querelles sont ou-

1 bliées, Francisco; la noblesse t'entourera de son

>::f
aifection, mais tu dois songer à la mériter. Je

; vais t'en offrir les moyens.



— 46 —
RoDOLFO.— Parle.

Le COMTE.— La France est en combustion,
plusieurs armées s'agitent à la frontière, et lê
Piémont peut devenir le théâtre d'une guerre
sanglante. Il nous faut une forteresse dans les
Alpes; tu fortifieras, tu défendras Forlé-Molé
et, après avoir été le fléau de ces contrées, tu en
deviendras le soutien.

RODOLFO.— J'accepte cette offre généreuse
mes brigands me suivront.

Le comte.—Peut- on compter sur eux ?

RODOLFO.-Oui
; la souffrance les a instruits

Ils soupirent après une existence plus tranquille.
Ce qui les retient ici, c'est la crainte du supplice.
Ou on leur promette l'impunité et de l'or j'en
reponds. ' J

Le comte.—Je mets entre tes mains mon cré-
dit et ma fortune.

Frédéric.—Mon père, nous oublions un denos bienfaiteurs Voici noire ancien intendant
Pietro Smaragdini.

Pietro.— Oui, Monseigneur, je suis le mal-
heureux Pietro... Puis-je, moi aussi, espérermon pardon? ' ^

Le comte.— Tu me le demandes alors que ie

Vienne"'^'
'*"• ^'^"'''' *" me suivras à

Pietro -Non, je demeure près de moncapi-
laine, et le sang qui me reste encore, ie le ver-
serai pour défendre ma patrie.

{RcdoIJb donne quelques coupa de sifflet.)

I

;

^
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SCEJIË XVI.

Les mêmes, brigands.

RODOLFO.— Amis, Forté-Molé est à nous •

voulez-vous me suivre ?
'

Brigands, à rfemwwx. -C'est une trahison...
KODOLFO.— Vous devez me connaître assez

pour savoir que je ne vous trahis pas... Me sui-
vrez-vous .'... (^Werice.) On vous promet votre
grâce, une existence paisible, 20,000 florins et
la possession du château. Suivrez-vous votre ca-
pitaine ?

Brigands, agltaiUleirs chapeaux .-~{)m I oui 1

R0D0LF0.~Eh bien ! marchons.

âÇsotc».

/1a U.-<k ^.Debout! peuple de bra - ves. -Ne soyez plas'cs-I
—' • "^ "" ~.a - Tca, ne soyez plus

.
'"'# ^ >t~~~T~'~!—-^-

ela - tM. UA _ o-« I- _._. ..
*^. "^"^

U6 -.fior>fflaJ8pIus d'en
o i* soJo.
FW.

plem», plM d'allronte. . C«.|e^lePr,.w -de. ^

â- près tant de souf - fra% - ces,

&ran-c0.
. AbfDooste bô-nis - «fliT'^

Tu nous rends l'es -pd-

R«m
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